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257 Response aux calomnies d’Albert Pighius : contenant la defense de la saincte doctrine contre le franc Arbitre des Papistes : par laquelle est monstré que la volonté de l’homme est naturellement serve et captive de peché : et aussi est traitté par quel moyen elle vient à estre affranchie, et mise en liberté*. [1560]



Jean Calvin à Philippe Melanchthon, homme fort renommé, Salut.


Combien que je n’ignore point l’excellent jugement dont vous estes doué, lequel tous à bon droit ont en admiration : combien, aussi que j’aye en reverence comme la raison le veut, ce qui a passé par iceluy : toutesfois l’asseurance de l’amour que je vous porte est telle, que je ne penseroye point avoir besoin d’user de longues excuses, si ce livre s’adressoit à vous particulierement sans que les autres en eussent communication. Mais d’autant que le mettant en public j’ay prins la hardiesse de le vous dedier, je ne doute point qu’il se pourra trouver des gens qui en cela m’accuseront de temerité. Ausquels pour satisfaire je declareray en peu de paroles (ce qui n’eust point esté besoin pour vostre regard) sur quoy je me suis fondé prenant telle hardiesse. Premierement je vous presente le livre, lequel je suis certain que vous aurez agreable pour deux causes : c’est à savoir, et d’autant que vous m’aimez qui en suis l’autheur, et pource qu’il contient la defense de la saincte et saine doctrine, laquelle non seulement vous ensuyvez de grande affection, mais aussi defendez excellemment et constamment. Mais il y a encore pour faire que le livre soit le bien venu envers vous un autre troisieme poinct, qui n’est pas de petite importance : à savoir, que la façon de combatre que j’ay suyvie est simple et n’ayant rien d’affecté ou desguisé. Car comme en disputes vous estes eslongné de toutes cavillations, et moyens obliques, qui ne font qu’obscurcir les choses autrement assez claires et evidentes, et en somme vous detestez tout fard et toute sophisterie : aussi au contraire vous approuvez et aimez une perspicuité simple et naifve, qui soit pour proposer la chose simplement et comme la mettre devant les yeux, sans 258 l’envelopper par aucun desguisement. Et de faict, c’est une vertu en vous, laquelle comme on trouve en peu de gens, aussi m’a souvent ravi en grande admiration : à savoir, qu’ayant un grand esprit et fort subtil, neantmoins vous avez sur toutes choses en recommandation singuliere la simplicité. Ainsi donc je say bien que ceci mesme servira beaucoup pour faire trouver grace au livre. D’avantage il me souvient que quelquefois vous me remistes la charge, en cas que Pighius poursuyvist à nous picquer, d’escrire quelque chose pour rabatre son quaquet. Et toutesfois ce que maintenant à la parfin j’ay commencé à le faire, ce n’est pas seulement comme estant induit par vostre authorité, mais aussi comme estant contraint par sa perversité. Car il a fait ces jours passez dix livres touchant le franc Arbitre et la Predestination : entreprenant par iceux de confuter, non point avec jugement et quelque esgard, mais d’une folie et esprit forcené de contradiction, tout ce que j’ay deduit sur ces deux poincts. Et là il se desborde si outrageusement et d’une outrecuidance si enragee contre la pure doctrine de pieté, laquelle nous tenons, qu’il a fallu necessairement que je m’opposasse en quelque sorte à l’encontre de son insolence si furieuse, sinon qu’en me taisant j’eusse voulu laisser fouler aux pieds la gloire de Christ, et luy estre traistre. Vray est que pour traitter ceste matiere, il n’eust esté que bon d’avoir quelque peu plus de loisir et du temps d’avantage que je n’ay eu. Mais pource que je voyoye que si j’eusse differé plus long temps, nostre adversaire ne demandoit pas mieux, à fin d’en faire un prejudice contre nous, et gagner des gens de son costé, estant luy seul escouté : j’ay mieux aimé me haster de fournir quelque response avant moins polie, qu’en attendant d’avantage souffrir avec prejudice d’une bonne cause, que ce galand jouist de sa sotte vanterie : combien qu’il me semble que je me suis tellement hasté, que toutesfois je n’ay point usé de precipitation. Car j’espere que vous jugerez, que j’ay pour la plus grand’ part satisfait à ce qui estoit le principal : à savoir, en disant suffisamment pour repousser les calomnies de l’adversaire. Et toutesfois je n’ay pas voulu omettre d’alleguer ceste excuse : laquelle si vous recevez suyvant la singuliere humanité qui est en vous, ce sera monstrer le chemin aux autres, à ce qu’ils ne se monstrent envers moy rigoureux, ou peu favorables. Certes il m’advient souvent de tomber en ce discours, de me plaindre de nostre condition : à savoir, que tant d’affaires surviennent journellement, que la multitude nous surmonte, la continuation nous accable, la diversité nous distrait merveilleusement (j’enten des affaires non seulement pour le regard de nos adversaires, mais mesme de ceux avec lesquels nous conversons) en sorte que nous n’avons pas le loisir de nous appliquer et penser à chacune chose à part, mais sommes contraints d’employer en mesme temps nostre esprit à diverses choses, et courir tousjours d’un costé et d’autre. Brief, nous en sommes comme ceux ausquels on impose diverses charges et bien penibles, ausquelles ils ne peuvent fournir tout en mesme temps. Car en un instant estans pressez de toutes pars, ils sont tant las qu’ils ne savent de quel costé se tourner. Cependant s’il y a aucuns d’entre nos adversaires qui deliberent de nous livrer quelque alarme, ceux-là se desveloppans de toutes autres 259 sollicitudes, tout à leur aise, et à si grand loisir qu’ils veulent, font leurs preparatifs et dressent leur armee, laquelle puis apres à leur commodité ils feront marcher contre nous. Que si apres avoir une fois choqué, ils se sentent lassez, ils se reposent comme bon leur semble, et prennent trefves à leur poste : jusqu’à-ce que s’estans rafraichis, et ayans recouvré quelques nouveaux moyens, ils reviennent derechef nous donner quelque assaut. Il y a d’avantage, que d’autant que nous sommes eslongnez les uns des autres par grand intervalle de pays, une commodité qui nous seroit à grand soulagement nous est ostee : à savoir, de communiquer ensemble, et prendre conseil entre nous selon le temps et les affaires. Voyla, di-je, des choses, ausquelles je ne puis penser sans gemir et desplorer nostre condition. Toutesfois telles considerations ne me descouragent point, pource que je voy d’autre part une consolation qui n’est pas petite. Premierement je suis tout resolu et persuadé que ce n’est point sans la providence et conseil determiné de Dieu, que nous nous trouvons pressez et enserrez de telles difficultez, et que les aides et moyens qui selon les hommes pourroyent apporter quelque allegement, nous deffaillent : mais que Dieu le fait à fin qu’estans par ces choses-là mieux resveillez, nous apprenions de regarder à luy seul. D’avantage, je reduy en memoire qu’il en est ainsi advenu de long temps. Car la saincte histoire recite que le peuple de Dieu estant retourné de captivité, et travaillant à reedifier la ville, s’est trouvé en semblable perplexité. La grandeur et difficulté de l’œuvre qu’il leur falloit faire, et la briefveté du temps, leur donnoyent desja assez de peine : mais les empeschemens que les ennemis leur faisoyent augmentoyent de beaucoup la difficulté. Neantmoins nous voyons que tout cela n’a peu faire, qu’ils ne poursuyvissent constamment et d’un grand courage l’œuvre entrepris : tellement que finalement leur perseverence a rompu la rage de leurs ennemis : et ils ont esté contraints de se deporter de leur nuire. Et de faict, c’estoit un singulier tesmoignage de magnanimité, quand ils portoyent le mortier et les briques estans en armes : que d’une main ils tenoyent l’espee, de l’autre ils faisoyent la besongne et manioyent la truelle : et ainsi travailloyent au bastiment, et tout ensemble estoyent prests à combatre. Or il faut que la memoire de ceste histoire-là serve aujourd’huy à nous resveiller, à fin qu’entre tant de difficultez qui nous pourroyent faire laisser tout, et entrer en desespoir, nous prenions tousjours neantmoins bon courage. Le Seigneur par sa puissance et bonté admirable, nous ayant delivrez de ceste horrible tyrannie de l’Antechrist de Rome, nous donne aujourd’huy la charge de reedifier Jerusalem sa saincte cité, c’est à dire, l’Eglise. L’œuvre de soy est certes difficile et de grand’ peine, quand encores il ne viendroit point d’empeschement d’ailleurs. Mais Satan a ses supposts et ministres, qui nous donnent bien plus de peine : entant que n’ayans autre but que d’empescher l’avancement de l’edifice de l’Eglise, ils nous font sans cesse de nouvelles alarmes. Ainsi en lieu qu’il seroit bien requis que nous fussions libres et desveloppez de tous autres empeschemens, pour fournir au labeur ordinaire de reedifier l’Eglise, auquel nous sommes employez, puis qu’ainsi il a semblé bon au Seigneur : si tost que nous avons commencé à eslever une pierre, ceux-ci incontinent sonnent l’alarme 260 pour nous livrer le combat. Or estans de nostre costé petit nombre de gens, et au contraire eux faisans une grande armee : comment nous seroit-il possible tout ensemble et en mesme temps de leur resister, et avoir quant et quant les mains à l’œuvre pour advancer l’edifice ? Sinon qu’il nous souvinst que Dieu en cela tient la mesme procedure qu’il a fait de long temps, pour monstrer d’une façon tant plus magnifique la puissance de sa main : et qu’il nous doit suffire, qu’encores que pour un temps il semble que nous n’advancions pas beaucoup par nostre labeur : neantmoins nous sommes aussi certains d’en avoir bonne issue que si nous la voiyons presentement : puis que nous bataillons sous son enseigne. Et s’il se trouve encore quelques gens qui n’approuvent pas nostre diligence, mais nous en taxent (comme de faict il y a aujourd’huy beaucoup de gens delicats et chagrins) voulans dire qu’elle approche à precipitation, qu’il nous suffise que nous savons que Dieu nostre Juge et Christ nostre Seigneur et Capitaine avec ses saincts Anges l’approuvent : et que ce soit le repos et ferme appuy de nostre conscience. Quant est de moy, sachant fort bien à qui je sers, je m’arreste du tout à ceste asseurance que j’ay, que mon service que je luy rends en obeissance, tel qu’il est, luy est plaisant et agreable. Et au reste, s’il est question de se rapporter au jugement des hommes, le vostre seul (comme c’est bien raison) aura envers moy autant de poids que si tous les hommes du monde en avoyent prononcé. Ce mois de Fevrier 1543.




Contre le premier livre.


Il y a deux ans que nous estions à la Diette de Vormes : et dès lors j’oyoye qu’Albert Pighius me menaçoit et se vantoit de me donner le combat, mais c’estoit de bien loin. Car entre les siens il faisoit bien bruit de je ne say quel livre qu’il avoit composé, par lequel il me devoit faire ma reste, et du tout me mettre bas : neantmoins il ne le monstroit point encores. Depuis quand nous vinsmes à Ratisbonne, et que la moitié de ce beau livre, qu’il composa principalement contre Luther et Philippe Melanchthon, et puis contre nous tous ensemble fut publié, lequel il a apres augmenté d’une seconde partie : je pensoye bien desja estre quitte du plus fort, pour le moins qu’il n’escriroit rien contre moy particulierement. Car je faisoye mon conte, que ne m’estimant pas digne contre lequel seul il essayast ses forces, il avoit mieux aimé les employer à combatre comme contre une cause qui nous est commune à tous : à fin que s’il pouvoit avoir quelque victoire, son triomphe en fust plus magnifique, ou bien s’il venoit à estre vaincu, le deshonneur en fust moindre pour luy. Et de faict, il traittoit là les poincts qu’il avoit deliberé de toucher contre moy : et mesme en plusieurs endroicts il se dressoit nommément contre moy. Cependant lors aussi j’enten que ce beau livre-là a son cours : mais c’est entre ceux lesquels sans plus grande inquisition y prenoyent plaisir, seulement pource qu’il combatoit la doctrine de Christ : quant à moy, jamais je ne seu avoir le credit de le voir. Et aussi, pour dire vray, je n’en estoye pas en grand’ souci, pource que je tenoye pour tout certain que le lendemain il seroit imprimé. Depuis, un an tout entier se passa avant qu’il fust 261 tout mis en lumiere, ne mesme partie d’iceluy. Ainsi je ne faisoye plus de doute qu’il n’eust changé d’advis. Et de faict, me pensant bien estre en repos quant à Pighius, j’avoye desja prins un autre ouvrage entre mains, qu’incontinent sans que j’y pensasse on m’apporte son gros livre intitulé, Du franc Arbitre : auquel combien qu’il ne me nomme pas dès le commencement, toutesfois quand il vient au poinct et à la deduction de la matiere, il monstre assez qu’il n’a autre but, sinon de renverser du tout ce que j’en ay traitté en mon Institution. Et dit qu’il le fait à fin qu’en me navrant, il despesche par mesme moyen Luther et tous les autres qui sont de nostre costé : toutesfois il denonce le combat à moy seul particulierement, et s’adresse contre moy, pource qu’il luy semble (comme il dit) que j’ay plus songneusement deduit tout le poinct de la question, et traicté le tout par meilleur ordre et plus clairement que n’ont fait les autres. Certes s’il nous eust tous ensemble assaillis, je n’eusse jamais prins la hardiesse de vouloir soustenir une cause qui nous est commune à tous : à fin qu’il ne semblast qu’en prevenant les autres qu’on sait estre plus suffisans que moy, je fusse plus poussé d’une temerité et folle outrecuidance, que conduit d’un droit conseil. Et si ceste crainte ne m’eust retenu, j’eusse paraventure fait quelque response à cest autre premier livre, dont j’ay parlé. Toutesfois quelle qu’ait esté l’occasion qui m’a empesché, maintenant j’en suis bien aise, voyant que Bucer a prins ceste charge, lequel estoit pour traitter la matiere et mieux et plus richement que moy, selon qu’elle merite. Et quant à ce que maintenant je m’avance de respondre, n’attendant point les autres, je croy que personne ne m’en blasmera, veu que Pighius se dresse si evidemment à l’encontre de Dieu, si je ne me mets au devant pour maintenir la saine doctrine. Ainsi donc combien qu’il y en ait aujourd’huy assez d’autres en l’armee du Seigneur et mieux equippez et plus exercez, qui pourroyent rabaisser l’orgueil de ce superbe Goliath, et seroyent prests quand la chose le requerroit : toutesfois pour ce que laissant les autres il s’adresse nommément contre moy, et m’appelle au combat, à fin qu’il ne se puisse glorifier d’avoir eu la victoire d’un seul des serviteurs de Dieu, je me presente et marche en bataille, m’appuyant sur la force celeste de mon Roy et capitaine, et sur les armes spirituelles dont il a accoustumé de munir les siens.

Quant à la raison pourquoy Pighius m’a d’entre tant d’autres choisi seul contre lequel il combatist, je m’en raporte à luy, qu’il y pense : voire si un homme aveuglé de rage peut discerner quelque chose en pensant. Car il s’abuse bien, s’il estime que le tiltre de louange qu’il m’attribue en passant, m’esmeuve tant peu que ce soit. Et peut estre que quand il me donne ainsi quelque avantage par dessus les autres : c’est un project qu’il bastit pour son profit, à fin qu’il ne semble qu’en combatant contre moy il se soit prins à quelque petit souldat. Mais quoy qu’il pense, il ne m’en chaut point, ou bien peu : car la gloire des fideles ne consiste pas en savoir ou eloquence, mais en pure conscience : et ce non pas devant les hommes, mais en la presence de Dieu. D’avantage je n’estime pas tant le jugement de Pighius, que s’il fait cas de moy, je m’en prise plus pourtant. Je me resjouy quand je suis loué (disoit quelque personnage en une tragedie ancienne) mais que ce soit d’un homme louable et 262 vertueux. Ainsi donc quand mesme je seroye ambitieux, si n’auroy-je point matiere de desirer d’estre loué d’une bourde si infecte et puante comme est celle de Pighius, qui jette à tous propos blasphemes execrables contre Christ. Mais il y a encore plus : c’est qu’estant transporté de sa furie, il n’a jugement ne discretion en tout ce qu’il dit : soit qu’à cause de son impieté Dieu à bon droit l’ait mis en sens reprouvé, à fin qu’il nous servist d’un miroir de sa vengeance : soit que l’arrogance insupportable de laquelle il creve est l’aveuglement le plus dangereux qui soit. Pourtant comme les yvrongnes estans eslourdis de vin souvent pensent estre ailleurs qu’ils ne sont : ou comme les povres phrenetiques estans en leur lict imaginent estre pres des eaux, ou d’un feu, ou des brigands : tout ainsi cestuy-ci a les yeux si aigus, qu’il luy semble advis qu’il voit ce qui n’est point. Mais cependant il a quant et quant ce mal, qu’il est autant aveugle en pleine clarté, que s’il estoit frappé d’estourdissement extreme. Je confesse qu’autrement il est homme ingenieux et de savoir : je luy accorde qu’il est subtil en disputes et qu’il entend l’art : je recognoy qu’il est eloquent à la façon commune, c’est à dire, qu’il a de la faconde pour attirer et amuser les gens qui ont quelque savoir moyen, comme il y a grand nombre de ceste sorte aujourd’huy. Mais dequoy luy servent toutes ces graces, quand son entendement est du tout transporté de furie et perverti ? Parquoy s’il veut avoir lieu entre les gens de lettres (laquelle louange il appete tant et plus, comme on le voit) il faut premierement qu’il recouvre quelque bon sens. Or il y a deux remedes pour guerir ceste phrenesie de laquelle il est maintenant forcené : à savoir, que premierement il cesse de combatre d’une malice deliberee contre la verité de Dieu toute claire et patente : et pour le second, qu’il quitte et laisse du tout ceste folle persuasion de soy-mesme, et fierté par trop estrange, de laquelle il est tout abbruti. Mais à fin qu’il ne semble qu’il y ait un appetit de debatre qui m’esmeuve par trop contre la personne, j’aime mieux mettre les lecteurs à mesme le livre pour leur monstrer tout au doigt, à fin qu’ils y contemplent toutes les choses que je di de luy, ou mesme encore plus.

Mais avant que venir là, il est besoin que j’advertisse les lecteurs en peu de paroles touchant l’ordre et la procedure que j’ay deliberé de tenir. Premierement qu’on ne s’attende pas qu’en respondant je suyve le fil des propos de Pighius. Car si je vouloye tout esplucher par le menu sans rien laisser, il me faudroit faire un si grand livre, que ce seroit une chose merveilleuse. Car outre ce qu’il a de nature un babil qui coule, encore il met peine et se travaille beaucoup, en partie à obscurcir la chose par sa braveté de parler, en partie à eslourdir son adversaire par longs circuits de propos, qu’il declique en affetté. Peut estre aussi qu’en cela il pretend d’acquerir louange : pource que c’est le meilleur moyen de se faire valoir entre les gens ignorans, que de bien crier et se braver en longue trainee de paroles. Mais quant à moy, je luy donneray volontiers gagné en cest endroit, et sans combatre. Car je tien pour vice le flux de la langue aussi bien que du ventre. Et quant à ce que par telle ruse il pense bien gagner sa cause, comme s’il pouvoit esblouir les yeux des lecteurs en jettant beaucoup de langage, ainsi que l’air s’obscurcit quand on jette force poussiere : ce luy sera un trop maigre appuy envers les 263 gens de bon entendement. Il n’y a point de doute qu’il pourra bien par ses desguisemens abuser les gens ignorans et sans jugement : mais quiconque aura une goute de droite intelligence, ne s’arrestera point à ces grandes bouffees, esquelles il ne trouvera rien de ferme. Pourtant je me contenteray de faire que tous lecteurs fideles et d’un droit jugement entendent que Pighius convertit la clarté en fumee, et quant à moy que de la fumee j’en fay sortir une belle lumiere, c’est à dire, qu’il a renversé par ses calomnies et cavillations malicieuses les choses qui avoyent esté bien escrites par moy : et qu’au contraire je ne preten à autre but sinon à ce que tous desguisemens de Satan soyent descouverts, et que la pure et simple verité de Dieu vienne en lumiere. Car il me semble que cela sera meilleur, que de me travailler en vain à escrire beaucoup et choses superflues, et quant et quant ennuyer les lecteurs. Aussi pour dire vray, il y a encore une autre cause qui me contrainct d’estre bref : c’est que le temps me presse, veu qu’à grand’ peine y a-il deux mois jusques à la foire de Francfort, auquel temps j’ay deliberé, si faire se peut, mettre en lumiere ceste response. Encore pleust à Dieu que j’eusse de bon loisir pour escrire la moitié de ce temps-là seulement. Et pourtant les lecteurs me pardonneront et excuseront à cause de la hastiveté, si quelques fois je passe legierement des choses, qui meriteroyent bien d’estre traictees plus au long, et d’une façon plus exquise. Que si quelqu’un m’objecte ce brocard ancien et commun, que c’est sotise de demander pardon d’une faute laquelle je pouvoye eviter si j’eusse voulu : la response est aisee : à savoir, premierement que mon devoir m’oblige necessairement, et par maniere de dire contreinct à soustenir et defendre maintenant la verité de Dieu, quand on vient l’assaillir comme dedans ma maison : et pour le second, que ma hastiveté à escrire sera telle, que toutesfois mon labeur sera utile au public, et ne sera mal raportant à l’importance de la matiere, combien qu’il ne soit en tout et par tout correspondant à la grandeur d’icelle.

Toutesfois à fin que les lecteurs en conferant son livre avec ma response puissent juger de la chose plus aisément et asseurément, et comme toucher au doigt les poincts principaux de la matiere : je suyvray l’ordre et procedure qu’il a luy-mesme tenue en son livre. Il y aura seulement cela de difference, qu’en lieu qu’il s’est voulu faire valoir par grande parade de paroles exquises, de mon costé je mettray peine tant qu’il me sera possible, d’user de briefveté et simplicité. D’avantage, en lieu qu’il a rempli plusieurs pages de son livre, en partie de grande presomption faisant du Rolland, en partie d’injures picquantes contre nous, volontiers je luy bailleray gagné quant à cela. Car quand Pighius sera eloquent à injurier et en aura le nom, il ne me semble point que cela amoindrisse la gloire de Christ, ou blesse la reputation des gens de bien : pourveu que quant et quant tous sachent qu’estant aveuglé en partie d’un appetit desordonné de mesdire, en partie d’une colere aduste ou plustost d’une manie, il est transporté çà et là à l’estourdie et sans aucun esgard.

Or en premier lieu, combien que les choses qu’il traitte en son epistre dediee au Cardinal Sadolet, par laquelle il luy adresse son livre, n’appartiennent 264 point proprement à ceste matiere, toutesfois pource qu’elles tendent à rendre nostre cause odieuse, il nous les faut toucher en passant, Pighius donc s’esbahit de la stupidité de l’Alemagne, et la deplore, à savoir, de ce qu’il a esté possible qu’elle vint a estre esmeuë à suyvre nostre doctrine. Car il dit que nous entreprenons une œuvre beaucoup plus difficile, que n’ont fait jadis les Apostres : en apres, que nous enseignons choses tant et plus estranges, et remettons sus, ou par maniere de dire, ramenons des enfers tout ce que les heretiques ont autresfois forgé desvoyant de la vraye reigle de pieté : et mesmes que nous les passons tous en resveries : et toutesfois n’avons rien, voire mesme en apparence, qui pour le moins reluise pour abuser les hommes. Et pour le monstrer il touche que nous n’avons aucune excellence ni de doctrine, ni d’eloquence, ni de saincteté de vie, qui seroyent les choses propres pour nous acquerir audience et faveur entre les hommes. D’avantage, à fin de mieux amplifier ce poinct, il deduit combien la façon de proceder que nous tenons est inepte, et tout au rebours. A tout cela je respon en peu de paroles. Que c’est bien Pighius luy-mesme qui est par trop stupide, de ne recognoistre point un miracle de la puissance de Dieu si notable et manifeste, duquel bon gré maugré qu’il ait, il est contraint de s’esbahir. Car certes tant moins que nous sommes preparez et fournis des choses propres à une œuvre si grande et difficile, tant plus evidemment y apperçoit-on la vertu de Dieu, laquelle par nostre infirmité esbranle ainsi tout un monde. Et si on vouloit appliquer au temps des Apostres les complaintes que fait ici Pighius, vous direz que cest Porphyrius qui parle, ou quelque autre de la mesme meslee. {1. Corint. 2.} Parquoy à fin de n’estre point longuement sus ce propos, je respondray par la bouche de S. Paul, que nous confessons volontiers et franchement, que nous ne sommes pas garnis de tant d’aides et si grands, comme il seroit bien requis pour soustenir un tel faix : et ce d’autant que la verité et certitude de nostre doctrine est fondee non pas en nostre eloquence et savoir, mais en la vertu spirituelle de Dieu. Certes il faut bien que la cause que nous demenons soit bonne et forte, quand elle se maintient seulement par son bon droit, et non pas par l’appuy des moyens externes, quels qu’ils soyent. Que donc Pighius cesse maintenant de s’esbahir, d’où vient à nostre doctrine ceste efficace nouvelle et estrange aux hommes : veu que la chose d’elle-mesme parle, et nous monstre assez clairement, que ce n’a pas esté Luther qui a parlé du commencement, mais que Dieu a foudroyé par la bouche d’iceluy : et qu’encores aujourd’huy ce ne sommes-nous pas qui parlons, mais que c’est Dieu qui desploye sa vertu d’en haut.

Mais quelqu’un pourroit dire que Pighius au contraire monstre combien il y a grande difference entre nous et les Apostres. Certes s’il est question des personnes il est impossible de trouver termes propres pour exprimer, combien ils nous passent : mais si on parle des poincts qui concernent la doctrine esquels Pighius veut dire que nous ne leur ressemblons pas, je maintien, qu’il y a une fort bonne convenance. Ils annonçoyent, dit-il, les choses qu’ils avoyent veuës de leurs yeux, ouyes de leurs aureilles, lesquelles avoyent esté predites par les Prophetes, et representees par les figures et ombres 265 de la Loy. Et nous quoy ? Forgeons-nous un Evangile nouveau, auquel nous voulons qu’on croye, en quittant celuy que les Apostres ont presché et laisse par escrit ? Nous avons plusieurs differens et de divers poincts contre le regne de l’Antechrist de Rome : mais la source quasi de tous est, que nous voulons qu’on face audience à Christ, aux Prophetes et Apostres : au contraire nos adversaires, n’osans pas appertement leur imposer silence, y viennent par moyens obliques, et à ceste fin mettent en avant leurs propres inventions, commandans qu’on ait à les tenir. Il y avoit, dit-il, entre les Apostres un merveilleux accord en la doctrine : comme si le Seigneur ne faisoit pas la grace encore aujourd’huy à ceux qui s’employent à remettre en son premier estat la doctrine de l’Evangile, d’avoir entr’eux ce mesme accord. Ils estoyent, dit-il, accompagnez d’une vive efficace d’operation Divine, il y avoit ce feu de l’Esprit qui se monstroit en leurs mœurs, mesme la face et les yeux en portoyent quelques signes. Mais ces choses et toutes les autres que Pighius allegue en louange ou approbation de la doctrine des Apostres, sont nos armes mesmes. Car tout ce que nous enseignons revient à ce poinct, que cest Evangile lequel Pighius dit avoir esté confermé par tant de tesmoignages et si excellens, soit presché et que tout le monde y preste audience. Car nous nous pleignons, et à bon droict, qu’il a esté enseveli et comme aboli de la memoire des hommes. Et de fait, tout ce à quoy ont pretendu nos gens par l’espace de ces vingtcinq ans derniers, a esté que nostre debat fust tellement decidé, que la victoire n’en fust pas du costé des hommes, mais demeurast (comme est raison) seulement par devers ceste doctrine que Christ et ses Apostres nous ont laissee. Et encore maintenant en cas qu’on nous monstre que nous enseignons quelque poinct outre ce qui est contenu en icelle, nous sommes prests non seulement de nous desdire de cela, mais aussi de nous employer à y contredire de tout nostre pouvoir. Quand donc on nous demande miracles et autres tesmoignages par lesquels la majesté de l’Evangile a esté jadis confermee, il ne faut point que nous en produisions d’autres que ceux qui lors ont esté faits par la main des Apostres. Car ils ont une fois esté, mais c’est en perpetuelle confirmation de l’Evangile. Et à ce propos j’auroye bien maintenant une belle matiere de parler amplement en partie de l’ingratitude et malice, en partie aussi de l’impudence de ceux, qui non seulement demandent encore de nouveaux miracles pour approbation de l’Evangile, comme si c’estoit une doctrine nouvelle et nee de n’agueres : mais aussi tournent en mespris et derision d’icelle, les miracles mesmes qui doyvent servir à sa gloire. Mais pource que j’ay ordonné expressément un autre livre à part pour cela, je m’en deporte pour le present.

Mais Pighius poursuit encore à tascher de nous oster des mains ceste defense, disant, que toute nostre doctrine ne tend à autre chose qu’à abolir entierement toute pieté, et oster de l’esprit des hommes toute religion : que nous procedons par desguisemens, moyens obliques, ruses, et tromperies, par un abus detestable de l’Escriture, audace et impudence vilaine, par mensonges, injures, complots de meschantes gens, seditions, et une licence de vivre desbordément, plus que ne feroyent des Payens. Bref, que sauroit-il pis dire ? Or 266 quant à la premiere calomnie, je remets à en parler en lieu propre. Touchant nostre façon de proceder, j’appelle des mensonges de Pighius à la simple verité de la chose. Seulement quant à ce qu’il nous taxe d’amertume, je diray ce mot, que nous ne l’avons deschargee sinon contre ceux, ausquels mesme la Parolle de Dieu est odeur de mort à mort : et qu’on ne peut dire qu’elle soit excessive, quand on voudra considerer l’enormité des choses, pour lesquelles nous avons esté contraints de nous esmouvoir ainsi. Au reste, de juger de la doctrine selon la vie de ceux qui abusent d’icelle, c’est une chose par trop hors de raison. Combien que si on veut juger de nous et de nos adversaires selon la vie, nous le voulons bien. Car quels que nous soyons, si est-ce que nous nous pouvons glorifier à meilleur droict qu’il ne seroit à desirer pour eux, que nostre vie est bien autre que de tous les Romanisques qui aujourd’huy soutiennent le regne de l’Antechrist. Et pourtant quand on regardera de pres nostre vie et la leur, pour en faire comparaison, je n’ay pas peur que pour le moins on ne voye tout evidemment que nous craignons Dieu, et que quant à eux ils mesprisent du tout tant luy que sa Loy.

Quant à ce qu’il dit que nous entreprenons un affaire plus difficile, que n’ont fait jadis les Apostres : s’il le prenoit en un autre sens, il ne se mesconteroit pas du tout. Car quand on considerera prudemment l’estat du temps que Luther est venu en avant, on verra qu’il a eu quasi toutes les autres difficultez que les Apostres ont experimenté : mais qu’en une chose sa condition a esté plus fascheuse et penible, que la leur : à savoir, d’autant que de leur temps il n’y avoit au monde aucun royaume ou principauté, contre laquelle il leur fallust nommément entreprendre guerre : mais Luther ne pouvoit nullement venir au dessus, sinon en ruinant et destruisant la domination qui estoit non seulement la plus puissante de toutes, mais qui plus est, tenoit toutes les autres comme assujetties. Et encore aujourd’huy nous avons à soustenir la mesme difficulté. On sait assez les moyens et la puissance que le Pape a, et par armes et par alliances, et par argent, et par l’authorité que le seul nom luy donne au monde. D’avantage, quelle force et appuy ce luy est, que ceste vermine infinie qui est ainsi dispercee de tous costez parmi les peuples et pays : j’enten tant de Cardinaux, Evesques, et Prestres. Or est-il ainsi, que tous d’un accord, voyans qu’il leur est autrement impossible de se maintenir sinon en exterminant nostre doctrine, employent tout leur credit et leurs forces à l’abbatre, tout ainsi comme s’ils combatoyent pour les plus grandes necessitez, voire mesme pour leurs testes propres. Je diroye qu’outre les Apostres nous avons encore ceste incommodité, Qu’il nous faut combatre contre un masque d’Eglise desguisee, et ceste impieté Papale fardee du nom de Dieu, sous lequel estant cachee elle abuse les simples : mais je considere que plusieurs des Prophetes et Apostres ont eu à passer par semblables difficultez. Mais pour respondre en un mot à l’objection de Pighius, je confesse que c’est une besongne difficile et fort penible, que de vouloir promptement destruire et du tout exterminer tant d’impietez monstrueuses, un labyrinthe de doctrines meschantes si confus, et tant de sortes de superstitions, qui par plusieurs siecles ont regné ès esprits des hommes, qui sont si profondement enracinees, 267 et qui ont apparence tant de belles couleurs : voire mesmement consideré que toute la puissance du monde resiste à un tel affaire, et s’esleve à l’encontre pour maintenir toutes ces mal-heurtez par feux et glaives, et autres tormens les plus cruels qu’il est possible de trouver. C’est une entreprise bien hardie, dit Pighius. Je ne le nie pas : et mesmes je confesseroye, qu’elle seroit temeraire, si l’œuvre estoit des hommes, et non pas de Dieu. Mais quand nous oyons d’autre part sainct Paul preschant de ceste puissance invincible, qui est donnee aux ministres de l’Evangile, pour renverser toutes machinations des hommes, et demolir les conseils qu’ils bastissent contre l’Evangile, bref, destruire toute hautesse qui s’esleve à l’encontre de la cognoissance de Christ : lors nous prenons courage pour tenir bon, et heurter fort et ferme contre tout l’appareil de Satan, dont depend l’appuy de la Papauté.

Au reste, pour oster tant de fards desquels Pighius pare sa putain d’Eglise Papale, nous avons tousjours en main une response, qui servira d’esponge à cela : c’est à savoir, que nous ne renversons point toute ancienneté et authorité des saincts Peres, comme il ment faussement : mais plustost que nous tendons seulement à ce poinct, que les choses qui sont depravees et desbauchees par la corruption des temps, soyent restituees et remises en leur estat ancien. Il dit le contraire : mais nous insistons fort et ferme à monstrer que la chose va ainsi. De son costé il ne preuve point l’injure de laquelle il nous charge : mais nos livres sont pleins de tesmoignages de ce que je di, suffisans et tout notoires. Vray est qu’il semble que ce soit quelque chose des calomnies desquelles il nous charge : à savoir, que nous disons que par quatorze cens ans l’Eglise a esté delaissee de Christ son espoux, et que par ce moyen nous faisons Christ menteur : mais ce ne sont que brouillars desquels il pense obscurcir le faict : et aussi quand j’auray amené seulement la vraye response, on les verra tous esvanouir, comme qui auroit soufflé dessus. Car nous disons que Jesus Christ a fidelement assisté à son Eglise, et tousjours luy assistera, comme aussi il a promis. Nous disons que l’Eglise a esté conservee par la vertu d’iceluy, à fin qu’elle ne vinst à estre perdue et abolie : semblablement qu’elle a esté gouvernee par l’Esprit d’iceluy, à fin de ne decheoir de la verité : mais nous adjoustons quant et quant...
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